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Présentation de l'auteur

Originaire d’un petit village d’Alsace, Denis Grienenberger, informaticien pour le compte d’un grand groupe pharmaceutique suisse, est fasciné par les mondes parallèles. Ce passionné de technologie, de musique et de sports de plein air, continue dans sa lancée avec le quatrième volet des aventures de Marc et Emmanuelle. Plongez avec eux dans un univers où se mêlent enquête policière (pour public averti !), histoire contemporaine, nouvelles technologies, spiritualité et surnaturel.

www.audeladelillusion.com


Résumé du tome 1

Dans le premier tome de la série Au-delà de l’illusion, les hommes en habit de lumière, moi, Marc, j’avais mis la main sur une découverte fascinante qui allait bouleverser le cours de mon existence. Mes rêves les plus fous devinrent possibles, même si quelques obstacles restreignaient encore l’utilisation des incroyables Portes des mondes. C’est en décembre 2005 qu’un petit livre d’ésotérisme à l’aspect insignifiant attira mon attention dans une libraire. Un soir, je tentai une des expériences décrites, et ma vie bascula ! L’ouvrage permettait de se déplacer d’un point à l’autre, instantanément, sans limite de distance apparente, et sans aucun support technique, quelques gestes et symboles suffisaient à déclencher le processus. Cependant, la seule matière inerte capable de traverser les Portes était la fibre de lin. Je le découvrirai bien plus tard et cela m’évitera d’arriver nu, de « l’autre côté ».

Ma route va croiser celle de Michel Suliac, le plus monstrueux tueur en série que la France ait connu dans toute son histoire criminelle. Ce dernier avait découvert un ouvrage similaire dans le grenier d’une vieille ferme des Alpes de Haute-Provence. Il en a tiré la même faculté de se transporter vers n’importe quel point du globe, mais également une arme terrible : la mâchoire. En effet, il a réussi à « concentrer » une Porte des mondes active, tendue au bout de sa main ! Celle-ci agit comme un trou noir sur n’importe quelle matière, vivante ou morte, qu’elle engloutit avec une découpe parfaite.

Pendant que Suliac, alias la Mâchoire, défraie la chronique, terrifie et fascine la population avec ses mises à mort sanglantes, je découvre progressivement les propriétés des Portes des mondes. D’autres dimensions me deviennent accessibles. Je rencontre Emmanuelle avec qui je vais partager mon secret. Nous allons vivre dans nos deux appartements à la fois : à Strasbourg dans le mien et à Ajaccio dans celui d’Emmanuelle, reliés par une Porte des mondes. Cette vie excitante est bouleversée par la rencontre d’un représentant des gardiens du dharma, nommé Ihem. Il nous met devant le choix de poursuivre notre initiation avec lui ou de renoncer à notre faculté de passe-muraille. Nous acceptons de continuer, enthousiastes.

Nous apprenons par les médias un brutal revirement dans le comportement de la Mâchoire : de tueur et violeur en série de jeunes femmes, il est devenu sauveur d’enfants kidnappés ! Il semble avoir trouvé un sens à sa vie. Mais c’était sans compter sur la convoitise qu’allaient susciter ses pouvoirs. Il se heurte au monde du crime organisé et devient une cible de choix. Ces derniers, tout comme les Renseignements généraux, veulent à présent mettre la main sur lui, sur son arme et sa capacité à se transporter en n’importe quel point du globe…


Tout usage destructeur des Portes des mondes doit être sanctionné
par l’exil sur un plan coupé des autres mondes.

Codex des gardiens du dharma


Une nouvelle vie
Strasbourg, dimanche 3 août 2008

Treize mois après le sauvetage de la petite Tina, la Mâchoire avait acquis une nouvelle réputation de justicier.

Pas moins de sept autres enlèvements d’enfants sur toute l’Europe avaient été déjoués par ses actions éclair. Lors de sa dernière intervention, pour une petite fille de sept ans, enlevée en Autriche, il était hélas arrivé trop tard: elle avait été violée, torturée et tuée par des pédophiles. Les autorités autrichiennes avaient perdu plusieurs jours avant d’alerter les médias, et lorsque Suliac s’était rendu en Autriche, voyage qu’il avait dû faire en train parce qu’il n’avait pas encore créé de Porte des mondes dans ce pays, perdant ainsi encore quelques précieuses heures, la petite était morte. Avec le décalage temporel habituel, il avait assisté à la scène de torture à travers sa fenêtre sur le passé dans le chalet où elle avait été détenue.

Sa vengeance fut terrible, et des semaines plus tard, elle était encore relatée dans les journaux. Il avait averti les autorités du lieu où la petite fille avait été assassinée, leur révéla ensuite l’endroit où avait été abandonné son cadavre et annonça enfin qu’il allait retrouver les participants au crime, où qu’ils se cachassent, pour leur faire payer leurs actes. La nouvelle fit sensation! La traque fit la une de tous les journaux.

Cela prit exactement six semaines, une semaine par participant à l’orgie meurtrière.

Les deux hommes qui avaient enlevé la petite furent les premiers de la liste.

La punition fut la même pour tous: il les amputa de leurs mains et de leurs jambes à l’aide de son arme, les garrotta pour les maintenir en vie et, contrairement à son habitude, il les émascula au couteau. Il leur fit avaler leurs propres organes génitaux. Certains furent plus résistants et il les tortura pour les forcer à ingurgiter leur propre chair. Au final, la punition ultime fut de les laisser en vie, amputés, émasculés et défigurés. Une mise à mort aurait été trop douce à ses yeux.

Quelques-uns des six survivants qui étaient encore en état de communiquer ne purent signaler qu’un homme très grand et très fort, mais masqué. Suliac avait revêtu une cagoule de lin noir.

Cette vengeance annoncée et inéluctable avait fait l’effet d’une bombe dans les médias et dans le milieu du crime. Les ravisseurs savaient à présent qu’ils ne pourraient plus échapper à la Mâchoire, quel que fût l’endroit où ils se terraient. Aucun enlèvement d’enfant ne resterait plus impuni!

On compara sa faculté à retrouver les criminels au scénario du livre Minority Report de Philip K. Dick adapté au cinéma en 2002 par Steven Spielberg avec Tom Cruise dans le rôle principal. Dans cet ouvrage, le crime était déjoué avant d’avoir eu lieu. Suliac, quant à lui, n’avait hélas que la possibilité de voir quand et où il avait été perpétré. Il pouvait infailliblement remonter la trace de tout acte commis par un humain mais, en aucun cas, en changer le cours.

Les six mois qui suivirent cette dernière action de Suliac furent calmes. Aucun enlèvement ne fut signalé, ni aucune intervention de la Mâchoire.

Près de deux ans après mon premier saut. Emmanuelle voyageait autant que moi avec les Portes et nous avions gardé nos deux appartements. Ce n’était certes pas très économique, mais quel plaisir que d’avoir un pied-à-terre dans deux endroits aussi éloignés! Nous vivions à Ajaccio et à Strasbourg en quasi-simultanéité!

Lors de son premier saut, Emmanuelle avait eu très peur, tellement peur qu’elle refusa de retourner chez elle par la Porte! Elle prit donc l’avion pour revenir en Corse et dut se déclarer malade à son travail ne pouvant se rendre à temps sur l’île par des moyens de transport classiques. Malgré la dépense déraisonnable, je n’avais pas trop insisté. Je la comprenais, surtout quand je me remémorais mes propres chocs émotionnels et l’aventure particulièrement angoissante de se retrouver nu en territoire inconnu.

Après quelques semaines, sa curiosité la poussa à recommencer et elle fit son premier aller-retour. Nous avions fêté cet événement par une orgie de tartes flambées à Strasbourg. Elle adorait cette spécialité locale que je lui avais fait découvrir lors de nos premières sorties dans la capitale alsacienne.

Nous pouvions indifféremment passer la nuit chez l’un ou chez l’autre, aller au restaurant sur le continent ou sur l’île, tout en continuant à exercer nos métiers chacun dans sa région d’origine!

C’était juste une habitude à prendre et cela se fit tout naturellement. Le seul impératif était la discrétion qu’il fallait observer vis-à-vis de nos relations et voisins.

À chaque voyage à l’étranger qui nous laissait une bonne impression, nous cachions des habits ainsi que quelques affaires et créions une Porte supplémentaire. Nous pouvions à présent aller aux États-Unis, au Maroc, à Ténérife et dans quelques autres pays européens plus proches par les Portes en quelques instants, au gré de nos envies.

Nous n’avions toujours pas réussi à emporter d’habits. Par contre, Emmanuelle avait un jour remarqué que son chewing-gum était passé avec elle. Et tout ce que nous avions en nous et non pas simplement sur nous voyageait également. À chaque saut lointain, j’emportais ainsi ma carte de crédit et un caleçon dans un sachet plastique roulé dans ma bouche… Au moins j’étais à l’abri du besoin, et du ridicule, même si un saut avec une boule de la taille d’une balle de tennis dans la bouche n’est pas très agréable. Emmanuelle, quant à elle, ne pouvait pas rajouter un soutien-gorge dans ses bagages!

Notre vie était très originale mais nous devions soigneusement éviter certains sujets devant nos amis, qui nous disaient que nous étions fous de dépenser tant d’argent en avion pour nous rejoindre aussi souvent!

Nous inventâmes mille excuses, prétextant des relations chez Air France qui nous accordait des tarifs très avantageux, mais je ne suis pas sûr d’avoir toujours été cru.

Pour nos amis, nous donnions l’impression de nous voir toutes les deux ou trois semaines, ce qui aurait représenté un vol par mois et par personne. Dans les faits, nous ne nous quittions plus, en étant aussi discrets que possible. Nous étions tous les soirs ensemble, soit chez l’un ou chez l’autre. La vie était excitante, et ces possibilités hors du commun étaient très agréables.

Mais nous ne pouvions pas en tirer profit et nous devions malgré tout continuer à exercer nos métiers. L’avertissement des gardiens du dharma était, telle une épée de Damoclès, au-dessus de notre tête.

Un soir d’août, Emmanuelle entra tout excitée de son travail et me laissa un message sur mon répondeur: «Viens vite, j’ai trouvé du neuf sur notre tapis volant!»

Le tapis volant, c’est ainsi que nous appelions les Portes des portes… Car c’est effectivement ce à quoi elles nous faisaient penser.

Il était dix-huit heures trente, lorsque je relevai son message. Je me préparai à accomplir le saut, rangeai mes habits de travail, méditai quelques minutes, et je me rendis dans la chambre d’Emmanuelle à Ajaccio. Elle m’accueillit avec un baiser vigoureux.

—Regarde ce livre! s’exclama-t-elle, tout excitée, en me tendant un fascicule qui ressemblait étrangement au mien. Il parle d’habits des Couloirs, de lieux hors du temps et d’autres mondes…

—D’où vient-il?

—Je l’ai trouvé par terre dans la chambre, au niveau de la Porte!

—Quoi? Quelqu’un est entré par notre Porte et l’a déposé ici?

Emmanuelle était tellement excitée par sa découverte qu’elle ne réalisa qu’à ma remarque qu’on venait de pénétrer dans son appartement à son insu. Son expression se mua en consternation.

—Oui, tu as raison, ou alors il est entré par effraction. Mais dans tous les cas, il savait exactement ce qu’il faisait et il n’a pas laissé de traces.

—Hum, bizarre. D’abord l’interdiction d’en parler… Et maintenant ça?

—Ben, peut-être «qu’ils» se sont rendu compte qu’on en faisait bon usage? Je suis d’avis de tester ce qui est décrit, mais avec prudence… Ce qu’on a pu accomplir avec les tapis volants est déjà tellement impressionnant, qu’on vivra certainement des choses encore plus extraordinaires.

—Et plus dangereuses?

—Sans aucun doute, si on n’est pas prudents. Mais de nous deux, tu es le seul à avoir eu un problème, et c’est sûrement dû à une erreur d’après ce que tu m’as raconté. Il faudra être soigneux et prudent.

—Je pensais bien que nous n’allions pas indéfiniment continuer à sauter à travers ces Portes, sans rien trouver d’autre. L’as-tu déjà lu?

—Je n’ai parcouru que les titres. Et j’ai survolé le chapitre sur les habits des Couloirs… Apparemment, on va avoir la possibilité de fabriquer des tenues qui passent les Portes!

—Ce serait fantastique! Cela nous éviterait de faire des dépôts de vêtements, et d’effectuer les sauts avec la bouche pleine! Voyons les thèmes abordés. Oh, il n’y a que cinq chapitres?

Je feuilletai rapidement le vieux fascicule, qui sentait le moisi. Le papier était tout jaune, il n’y avait aucune mention d’imprimeur, ni autre référence à une édition officielle. Le livret avait bien été imprimé, mais probablement en tout petit tirage, à usage privé.

Il y avait un chapitre sur les habits des Portes, le passage multiple, les lieux hors du temps, les autres mondes et Aggartha!

—Cette dernière section me rappelle un de mes livres: Le Nécronomicon. Il parle aussi d’Aggartha.

—Et qu’est-ce que c’est?

—D’après certains auteurs comme Jacques Bergier, ce serait un royaume souterrain où régnerait une civilisation qui tirerait les ficelles de notre monde.

—On est en plein X-Files, non?

—Tu ne crois pas qu’on y est depuis le début avec notre «tapis volant»?

—Si, tu as raison, c’est devenu de la routine pour moi, mais j’ai l’impression que de grosses surprises nous attendent encore.

Nous consacrâmes la soirée à étudier les cinq chapitres de ce nouveau fascicule tronqué qu’un inconnu avait placé sur notre chemin.

Le plus simple à mettre en pratique, et le plus important pour nous, était le chapitre qui décrivait les habits des Portes des portes.

«Seule une fibre peut voyager par les Portes des portes: le lin.

Ce végétal a une affinité vibratoire avec le plan des Portes.

Confectionnez-vous un habit de cette matière.»

C’est ainsi que débutait le chapitre sur les habits. Le message était clair. Mais nous n’avions pas de lin à notre disposition, et n’étant ni l’un ni l’autre rodé à la couture, nous dûmes nous résoudre à patienter jusqu’au lendemain pour faire nos achats.


Inventaire macabre
Paris, dimanche 3 août 2008

Trente et un portraits, épinglés sur le mur, à côté du bureau de Pierre Schaffner, formaient une galerie macabre. Tout en haut à gauche, se trouvait la photo de Sandrine Meyer, la première victime de la Mâchoire, et en bas à droite, la plus récente, celle de la pharmacienne de Gap qui avait été retrouvée écorchée vive dans un refuge de haute montagne. Personne n’avait compris comment elle y avait été transportée. Cela faisait à présent plus de deux ans que l’inspecteur Schaffner avait éprouvé, avec son binôme et collègue Miguel Pinarci, ce choc et ce dégoût en face du cadavre horriblement mutilé de la première jeune fille. Lui qui avait déjà été témoin de tant d’horreurs n’avait pas imaginé pouvoir éprouver un jour un tel effroi devant des mutilations. Trente et un cas avaient été recensés sur toute la France et une poignée d’autres affaires portant la même signature avaient été transmises à la brigade exclusivement dédiée à la traque de la Mâchoire, depuis la plupart des pays francophones d’Europe (Belgique, Luxembourg, Suisse…) ainsi que la Tunisie.

En deux ans, très peu d’indices avaient été rassemblés. À travers quelques rares témoignages d’amis ou de proches qui avaient vu certaines des victimes accompagnées d’un homme assez grand et large d’épaules, on ne put que confirmer ce qui avait déjà été révélé par quelques empreintes de chaussures trouvées dans deux caves en terre battue: l’homme avait un physique de catcheur, il chaussait du quarante-sept et pesait plus de cent vingt kilos. Mis à part ce signalement spécifique: rien, aucune piste.

Il s’agissait apparemment d’un détraqué qui prenait plaisir à mutiler les femmes en commençant tantôt par les fesses, tantôt par les seins, puis le dos, les bras, les jambes, le sexe et enfin, un dernier coup de mâchoire sur le visage ou l’arrière du crâne, en fonction de la position de la femme au moment du viol. Parce que tout en les mutilant, il les violait.

Pour accomplir ses crimes, il attachait toujours solidement ses victimes, mais bizarrement toujours avec les moyens trouvés sur place: ruban adhésif, draps déchirés, rouleau cellophane, etc. Il n’emportait rien sur les lieux qui aurait pu faciliter une identification.

Les coupures infligées par la Mâchoire étaient toujours parfaitement nettes. Miguel Pinarci, le médecin légiste qui travaillait sur toutes les affaires de Pierre Schaffner, avait même essayé de reproduire un outil donnant une coupe similaire, mais d’une forme demi-sphérique ce n’était pas évident, surtout que même sur les os il n’y avait aucune marque d’incision d’un outil avec des dents, juste une coupure parfaitement nette, comme si elle avait été instantanée. Il n’y avait pas non plus de trace de brûlure, les vaisseaux sanguins n’étaient pas cautérisés, ce qui excluait le laser. Enfin, jamais aucun morceau de cadavre n’avait été découvert, toutes les parties amputées avaient disparu, comme avalées, d’où le terrible surnom du meurtrier… Le mystère restait entier tant sur les motivations que sur la façon dont était perpétré le crime.

C’est un journaliste du Nouvel Observateur qui l’avait nommé en premier la Mâchoire chinoise, faisant référence au Lingchi, supplice chinois du démembrement, qui correspondait de façon assez proche au mode opératoire de la Mâchoire. Ce châtiment avait été aboli en 1905 et quelques rares photos avaient été prises à l’époque, sur des plaques de verre. Miguel Pinarci en avait montré quelques-unes à l’inspecteur Schaffner, avançant l’hypothèse de l’origine chinoise du meurtre. Mais les tests ADN effectués sur les échantillons de sperme retrouvé dans le corps des victimes montraient une ascendance européenne à cent pour cent.

Dans la longue série des crimes de la Mâchoire, un des derniers revêtait un caractère particulier. Il avait été commis quelques semaines avant son sauvetage de la petite Jana. La victime avait été tuée dans une agence photo réputée sur les Champs-Élysées.

Il avait attendu que l’assistante photographe quitte en dernier l’atelier pour bousculer sa victime à l’intérieur et démarrer son supplice. La particularité résidait dans le fait que le criminel avait réalisé un cliché à chaque étape de la mise à mort.

Pierre Schaffner pouvait imaginer la terreur de cette pauvre femme, gisant à terre, probablement à moitié assommée, vu la taille de l’hématome trouvé sur son œil restant, violemment agressée alors qu’elle s’apprêtait à rentrer chez elle après une longue journée de travail. Le type l’avait traînée comme un vulgaire paquet au vu des marques d’écrasement trouvées sur son avant-bras ainsi que les traces de chocs sur ses tibias. Sa force était hors du commun. D’après les indices retrouvés dans le loft, il avait traîné sa victime sur des dizaines de mètres et deux étages, dont un long escalier en métal. Dans le studio photo, il l’avait attachée avec de l’adhésif au portique en acier, auquel étaient accrochés les différents éclairages. Il avait découpé les vêtements de la femme au couteau, puis lui avait infligé le supplice habituel. Le sinistre reportage photo permettait de retracer son rituel.

Il lui avait sectionné un morceau de chair de la taille d’un demi-pamplemousse de la fesse droite. Il avait continué son cheminement habituel, en coupant une portion d’omoplate, les seins, un biceps, un bout de la cuisse (en évitant l’artère fémorale), un talon, le sexe… À partir de ce cliché, la femme ne semblait plus montrer de réaction, sa tête pendait en avant, elle avait probablement perdu connaissance.

Une des dernières photos était la plus troublante: on voyait la main gauche du criminel qui tenait la tête de la femme par les cheveux. La victime fixait horrifiée quelque chose qui devait être légèrement à droite (probablement dans la main droite de son tortionnaire ou de la Mâchoire).

Enfin, la photo finale montrait le même visage sans vie, avec la moitié emportée, comme découpée au laser, sauf qu’il n’y avait aucune trace de brûlure… Le monstre avait pris soin de cadrer en gros plan le visage de la victime par-dessus son épaule. Un éclat de lumière, plus puissant que les spots d’éclairage, se reflétait dans les yeux de la femme. Malgré les vingt-deux mégapixels du Hasselblad numérique utilisé, le service technique de la police n’avait pas pu fournir d’agrandissement vraiment intéressant. On distinguait une clarté bleutée, comme un arc électrique de soudure qui cachait la main du criminel. Cette lumière était plus vive que les puissants spots du studio, vu que le visage de la femme était en partie éclairé par cette même lueur.

Grâce à un examen détaillé du matériel informatique, les enquêteurs purent prouver que le criminel avait pris chaque étape de la mise à mort en photo, et qu’il avait réalisé une copie des clichés sur une clef USB. Ils purent «ressusciter» les fichiers effacés. Peu de gens savent qu’il y a des moyens de retrouver des données, même supprimées, sur un disque dur. Les systèmes de sécurité les plus poussés effacent les données et réécrivent plusieurs fois une information bidon par-dessus pour éviter toute récupération. Les techniques les plus récentes permettent de distinguer jusqu’à cinq couches d’informations superposées sur un même disque.

Un autre fait sortait de l’ordinaire dans cette affaire: le coffre de l’agence photo avait été forcé et une vingtaine de milliers d’euros en liquide rangés dans une cassette avaient été volés.

Or, le coffre ainsi que la cassette avaient apparemment été découpés avec le même outil au tranchant parfait! Une ouverture circulaire d’une quinzaine de centimètres avait été pratiquée dans le feuilleté d’acier et de béton de plus de sept centimètres d’épaisseur, le tout renforcé de barres d’acier trempé de trois centimètres de diamètre!

Plus bizarre encore, la cassette fut «croquée» de la même façon, entamant au passage une liasse de billets ainsi que quelques pièces, alors que ces objets auraient dû bouger ou être repoussés au fond du coffre par l’outil qui avait permis de faire la découpe. Aucune trace de brûlure, de friction, n’était visible. Les bords de l’ouverture étaient tranchants comme des lames de rasoir.

Cette nouvelle donne rendait l’hypothèse de l’utilisation des ultrasons (sur le principe des bistouris à ultrasons) caduque. Le coffre était un Pyramis de classe VI, particulièrement résistant. Pourtant la découpe était parfaite, idéale pour admirer la qualité de fabrication du coffre, qui hélas n’avait été d’aucune aide en l’occurrence.

Ce criminel disposait d’une arme révolutionnaire permettant de faire un trou de quinze centimètres dans apparemment n’importe quel matériau, et cela instantanément! L’heure des clichés avait aidé à déterminer qu’il s’était écoulé en moyenne une à deux minutes entre chaque prise de vue, et donc entre chaque «morsure». En un peu moins de quinze minutes, la mise à mort avait été réalisée.

Quant aux portraits-robots réalisés avec l’aide des deux enfants sauvés par la Mâchoire, ils étaient hélas trop vagues. Avec l’hôtesse qu’il avait amputée de tous ses membres et qui n’était pas sortie de sa folie, ils étaient les seuls survivants qui avaient pu voir son visage. Mais la mémoire des enfants ne fonctionnant pas comme celle d’un adulte, il avait été très difficile de les mettre à contribution pour dresser un portrait-robot fiable.

La surprenante rencontre avec le général Duparc, huit mois plus tôt, avait ajouté une nouvelle dimension à l’enquête de l’inspecteur Schaffner. À demi-mot, le chef militaire avait laissé entendre que la Mâchoire avait la capacité de se déplacer à sa guise de façon très rapide, rendant toute poursuite quasi impossible. Pierre Schaffner se demandait aujourd’hui encore quel avait été le motif réel de la convocation du général.


Les habits de lumière
Strasbourg, Ajaccio, lundi 4 août 2008

Comme les boutiques ouvraient relativement tard le lundi, et certaines seulement à partir de l’après-midi, je me rendis normalement à mon bureau, laissant Emmanuelle profiter de ses congés scolaires d’été pour faire une grasse matinée. Pour ma part, j’eus beaucoup de mal à me concentrer sur mon travail, surtout que nous étions dans une période creuse. J’en profitai pour surfer un peu sur le net et dénicher quelques adresses de boutiques susceptibles de vendre des habits cent pour cent lin. J’avais donné rendez-vous à Emmanuelle à midi en face de la cathédrale, n’ayant pas la patience d’attendre dix-sept heures pour aller faire les boutiques avec elle. Même si je savais que je ne pourrais expérimenter le passage avec les habits que le soir, qu’importe! Il me fallait du changement, le cadre du bureau était décidément bien étroit, comparé à l’incroyable liberté que nous conférait notre «tapis volant». En outre, j’avais suffisamment d’heures supplémentaires à récupérer pour me permettre de faire une journée «allégée». J’avais souvent été tenté de créer une Porte vers notre villa de la falaise ou vers le plan blanc depuis mon lieu de travail, mais je ne voulais pas, tel un drogué, devenir dépendant de cette faculté fantastique, surtout pas pour fuir un quotidien trop morne.

Nous finîmes par trouver notre bonheur dans une boutique de luxe proche de la place de la cathédrale. Leurs habits étaient presque tous en lin pur. J’y achetai un pantalon, une chemise et une veste. Emmanuelle eut même l’embarras du choix! La facture était salée, mais pour un premier essai nous n’avions pas d’alternative, et notre impatience donna raison au petit diable perché sur mon épaule gauche qui disait: «Mais si! Achète, allez, vas-y!»

Les chaussures étaient également un problème. Mais c’est finalement dans une boutique bio que nous dénichâmes des espadrilles, dont même les semelles étaient en cordes de lin!

Dans le tram, tout excités à l’idée de tester nos habits, nous rencontrâmes Lydia et Éric, deux de mes amis.

—Ah salut, Marc, salut, Emmanuelle! Encore en Alsace? s’exclama Éric à notre entrée.

—Salut, euh oui, on ne peut pas se passer l’un de l’autre très longtemps! répondit Emmanuelle, en riant.

—Et vous ne voulez toujours pas vivre ensemble? demanda Lydia avec un clin d’œil.

—Oh pour le moment, on se voit régulièrement. Et tout le monde n’a pas de résidence secondaire en Corse!

—Et moi en Alsace! ajouta Emmanuelle.

Comme d’habitude, nous cultivions le mystère, leur laissant croire que nous faisions en moyenne deux allers-retours par mois en alternant Ajaccio et Strasbourg… De toute évidence, nos amis nous trouvaient bizarres, mais nous n’avions pas le choix!

—C’est ici qu’on descend, on a d’autres courses à faire. À bientôt!

—À bientôt, on s’appelle, d’accord?

—OK!

—Tu as encore autre chose à acheter? me demanda Emmanuelle, une fois le tram reparti.

—Non, mais je dois aller travailler, je n’avais pas le temps ni l’envie d’aller boire un pot avec eux, et je veux sortir rapidement ce soir pour tester les habits.

—Espèce d’ours, me dit-elle, sur le ton de la plaisanterie, en me donnant un coup de coude dans les côtes, ainsi qu’un baiser.

Nous nous séparâmes, Emmanuelle avec nos emplettes vers l’appartement, et moi en direction du bureau. L’après-midi allait être encore plus dur à supporter que la matinée!

Emmanuelle se fit du thé et ne put se résoudre à m’attendre. Elle se replongea dans le chapitre sur les vêtements des Portes des mondes.

Il fallait «consacrer», c’était le terme employé, les tenues pour leur donner la propriété de transiter par les Portes. Ce rituel consistait en un tracé de symboles par gestes, en l’air au-dessus des habits posés à même le sol, face à une Porte. Ensuite, il fallait les laver avec de l’essence de cannelle, qu’elle alla acheter. Dans notre euphorie d’avoir trouvé un magasin disposant de toute une collection d’habits de lin, nous avions complètement oublié cette étape.

Emmanuelle, effectua le rituel, procéda au nettoyage des vêtements, et les mit à sécher sur le balcon. Il faisait beau et chaud, et les habits seraient rapidement secs.

Vers dix-sept heures trente, je la rejoignis à l’appartement.

—Comment s’est passé ton après-midi?

—Bien, c’est prêt, on n’attendait plus que toi!

—Prêt? On?

—Nos nouveaux habits de lin, consacrés, et moi! dit-elle en souriant et en tendant le bras vers les vêtements pliés et repassés, posés sur deux chaises du salon.

—Oh! génial, tu as donc tout préparé comme c’était écrit dans le livre?

—Oui, et si tu veux, tu peux les tester en premier!

—OK, j’essaye, dis-je en me déshabillant sur-le-champ.

J’enfilai mes nouveaux habits qui sentaient légèrement la cannelle. Le tissu était agréable. J’avais l’image du linge de table en lin gris et rêche en mémoire, or cela n’avait rien à voir. La fibre était douce et de grande qualité, justifiant son prix élevé. Je n’étais pas déçu. J’activai la Porte et ne ressentis rien de particulier, si ce n’est que j’étais arrivé dans l’appartement d’Emmanuelle à Ajaccio, vêtu de mes nouveaux habits. Cela avait fonctionné!

Je remarquai que mes vêtements scintillaient, comme chargés d’électricité. J’observai ce phénomène, et lorsque je passai ma main dessus, le pétillement se déplaça, mais sans disparaître. C’était un spectacle magnifique, comme si je portais un vêtement en fibres optiques. Le scintillement diminua en intensité et s’estompa en moins d’une minute.

Entre-temps, Emmanuelle m’avait suivi et contemplait la luminosité éphémère de ses habits.

—Ça a marché! s’exclama-t-elle.

—Oui, tu as vu les étincelles?

—Oui, c’est très joli, et ça n’a rien changé à nos vêtements. Par contre, ça manque un peu de discrétion!

—De toute façon, il faudra continuer à choisir des endroits discrets pour nos Portes. Je suis soulagé de pouvoir voyager habillé…

—Moi aussi, retournons à Strasbourg, je veux sortir fêter ça!

Aussitôt dit, aussitôt fait. Nous nous retrouvâmes quelques instants plus tard en Alsace. Non sans avoir pris auparavant la précaution habituelle de respirer profondément plusieurs fois pour nous concentrer et nous calmer afin de «sauter» dans les conditions optimales.


Suliac rencontre Durieux
Cap-d’Ail, samedi 9 août 2008

La chaleur était accablante en début d’après-midi dans les montagnes du Haut-Buëch. Aucun souffle de vent n’adoucissait les effets du soleil. Suliac s’accordait une pause à l’ombre d’un olivier après avoir chargé son fourrage à la fourche sur la remorque de son vieux tracteur. Il n’avait pas les moyens de se payer une lieuse qui lui ferait des bottes de foin. Mais il songeait à exploiter son arme pour se procurer un peu plus d’argent, histoire d’améliorer un peu son confort. Les vingt mille euros qu’il avait volés lors de l’assassinat de la photographe avaient été bienvenus pour lui permettre de racheter du matériel pour sa ferme. Mais il avait été prudent, il avait effectué ses achats par petits bouts et dépensé ses billets auprès de divers commerçants. Il ne voulait pas attirer l’attention en sortant ses coupures de deux cents et de cinq cents euros.

Il somnolait à moitié, attendant que la chaleur diminue. Il repensait au «sauvetage» de la petite Tina. Pendant qu’il buvait sa menthe à l’eau, il repassait les événements de cette étonnante journée en revue. Il y avait quelque chose qui clochait dans cette histoire. Il ne comprenait pas la stupidité ou l’arrogance des ravisseurs. Procéder à deux rapts à un intervalle aussi proche, dans la même région, relevait soit de la connerie pure, ou du piège. Il penchait pour la seconde possibilité, mais voulait, avec le recul, en avoir le cœur net. Il se dit qu’il allait tout simplement remonter le temps pour trouver la tête qui tirait les ficelles. Ce serait certainement long et fastidieux, plus d’un an après, mais rien ne pourrait l’empêcher d’arriver au donneur d’ordres.

Il rentra son foin, nourrit et abreuva ses animaux un peu plus tôt que d’habitude, revêtit son habit de lin et se téléporta à Barcelone où il loua une voiture en prenant soin de le faire dans une autre agence que la fois précédente.

Devant la villa qu’il avait détruite, depuis son véhicule, il scruta le passé à travers sa «fenêtre». Le portail était toujours condamné par les bandes rouge et blanc de la police. À l’aide de la fenêtre qu’il tenait entre ses deux mains, il observa la villa encore intacte ainsi que le ballet des voitures qui allaient et venaient sur le chemin menant à la demeure, dans une vision accélérée du temps. Il reconnut un des gangsters qui semblait parler à la représentante d’une agence de location. Cela s’était déroulé quelques jours à peine avant l’enlèvement. Toute l’opération avait été rapide. Il entreprit de filer cet homme pour remonter au commanditaire.

Il le suivit, ou plutôt suivit son image, qui s’éloignait en voiture, en direction de Barcelone, quelques jours auparavant. Le type s’était arrêté dans un petit hôtel où il avait séjourné dans la chambre 32. Pour en avoir le cœur net, Suliac devrait pénétrer dans la pièce, son étrange outil ne lui permettant pas de voir à travers les murs.

À la tombée de la nuit, il fit le tour du bâtiment. L’hôtel était calme, et apparemment la chambre 32 semblait inoccupée. Avec sa mâchoire, il effaça simplement la poignée de la porte et entra dans la pièce.

Sans allumer la lumière il rembobina les événements sur sa «fenêtre temporelle» et tomba assez rapidement sur le type qui avait réussi à s’enfuir lors de son attaque commando pour libérer la petite Tina.

Il fut surpris de l’entendre s’exprimer en français. Il capta des phrases confirmant le lieu et l’enlèvement.

«Oui, monsieur, oui… Nous avons loué une maison… Oui, nous ferons une tentative dimanche, quand la plage sera bondée… Oui, nous ne commettrons pas d’erreurs… Nous prenons toutes les précautions… Absolument, nous avons prévu de le capturer avec des somnifères s’il tente de la délivrer. Nous pouvons inonder toute la villa avec le gaz.» Telles furent les bribes de conversation qu’il capta.

Suliac avait le cœur qui battait la chamade: le commanditaire était au bout du fil et il lui avait donc tendu un piège…

Il «rembobina» encore une fois la conversation pour tenter de voir le numéro de téléphone composé. Le truand avait pris ses précautions et n’avait pas utilisé son portable qui avait plus de risques d’être écouté que le téléphone fixe d’un hôtel. Il repéra immédiatement que le numéro était en France et commençait par 493 après le 0033… le département des Alpes-Maritimes.

—Tu es un homme mort, murmura-t-il entre ses dents.

Il lui fallait à présent un accès Internet pour consulter un annuaire inversé. En tout cas la situation était claire, il pouvait retourner chez lui. Mais il lui restait à rendre la voiture de location. Il quitta donc discrètement l’hôtel, nota le numéro de téléphone sur un bout de papier qu’il glissa dans une capsule de Kinder Surprise. Lors de son saut de retour, il pourrait ainsi garder le document au sec, dans sa bouche.

Quelques minutes à peine après avoir rendu la voiture, il avait trouvé, avec son ordinateur, l’identité de celui qui avait dirigé l’enlèvement. Il s’agissait de M. Durieux, habitant Cap-d’Ail, à deux kilomètres à l’ouest de Monaco, du côté Français, pas dans la principauté.

Suliac se leva et sortit prendre l’air.

Il était minuit passé, la nuit était claire et fraîche, l’automne commençait à amener des températures plus douces sur le Haut-Buëch.

Il réfléchit longuement, se disant que son ennemi ne s’attendrait certainement pas à une attaque de la Mâchoire à son domicile, plus d’un an après les faits. Il agirait le lendemain, se promettant de le faire parler avant de le supprimer. Devait-il le livrer à la police? Il se dit que non, sans quoi le risque qu’on l’identifiât, lui, serait trop grand; pas de témoins gênants!

Vers six heures du matin, il activa une Porte qui l’amena sur la Côte d’Azur, en surplomb d’une crique dans le massif de l’Estérel, à deux kilomètres d’Agay. Il l’avait créée quelques mois auparavant lors d’une petite escapade touristique qu’il s’était accordée.

Il s’était entendu avec un autre berger habitant à quelques kilomètres de sa ferme pour qu’il nourrisse ses bêtes. Ensuite, pour aller d’Agay à Cap-d’Ail, il monta dans le TER de sept heures dix-huit qui mit une heure quarante pour arriver à destination.

À la sortie du train, son estomac le rappela à la réalité. Il n’avait pas encore pris son petit-déjeuner. Il avait à présent un gros creux.

La villa de Durieux se trouvait à flanc de colline. Il mit un quart d’heure à pied pour s’y rendre. C’était un bâtiment étrange, construit à même la roche. De multiples alvéoles dépassaient çà et là de la falaise, qui devait être parcourue de nombreuses galeries… Suliac se dit que cela risquait d’être un vrai labyrinthe. Mais il avait une certaine expérience des tunnels…

Le parc qui entourait la construction était vaste. Après avoir bien observé les lieux, il entreprit de contourner la villa pour y pénétrer par le haut. La ruelle qui montait sur la gauche menait dans une impasse, vers une propriété voisine. Il fit demi-tour et contourna le domaine par la droite. Heureusement pour lui, le parc était richement végétalisé. De grands cactus, pins parasols et autres plantes faisaient écran et lui serviraient également pour se rapprocher du bâtiment sans être vu.

Par contre, il n’était pas un cambrioleur émérite. Il ne savait pas s’il risquait de déclencher un système d’alarme… Il opta donc pour la voie souterraine comme pour son assaut en Espagne. Un peu plus haut, un rocher assez imposant surplombait la propriété, il décida donc d’attaquer par le sommet. C’était un peu plus pénible de travailler penché en avant, mais sa mâchoire ne pesant presque rien, c’était supportable.

Il creusa donc avec un angle d’environ trente degrés vers la base en espérant arriver en plein dans la propriété une dizaine de mètres plus bas. Après une demi-heure de travail, la lumière jaillit au bout de son bras: il venait de percer la falaise. En jetant un coup d’œil, il constatait qu’il était à environ deux mètres du sol, heureusement caché par une végétation très dense. Il augmenta la dimension de l’ouverture, puis se tailla quelques marches pour descendre plus facilement au sol.

Il était dans la place, et espérait qu’il n’y avait de système d’alarme qu’en périphérie de propriété. pour truffer tout le parc, ce serait extrêmement complexe, se dit-il.

Il se dirigea vers l’ouest, en espérant dénicher rapidement la villa. Soudain, au bout d’une dizaine de mètres dans le maquis, il entendit du bruit sur sa gauche. Il se tourna et se trouva face à deux dobermans, babines retroussées, prêts à l’agresser. Heureusement, il avait laissé sa mâchoire activée. Il provoqua les chiens qui bondirent instantanément, sans même aboyer, juste en grondant, et d’un large geste, il leur «effaça» la tête en plein vol. Ce furent deux cadavres qui atterrirent au sol derrière lui, leur artère jugulaire émettant encore quelques jets pulsés de sang pendant quelques secondes.

J’ai eu chaud, se dit-il. Pourvu qu’il n’y en ait pas d’autres. Je dois faire vite, les maîtres-chiens vont certainement s’apercevoir de leur absence.

Encore quelques mètres dans un terrain très pentu et il arriva en face d’une terrasse. Elle était en bordure de maison. La villa était vraiment incroyable. Une version troglodyte moderne: sur une trentaine de mètres de largeur et une quinzaine de mètres de hauteur surgissaient, de-ci de-là, de petites terrasses, des alvéoles vitrées qui sortaient de la falaise… Il fallait essayer de repérer les appartements du maître des lieux, en espérant bien entendu qu’il fût présent. Le carillon du clocher venait juste de sonner treize heures. Il supposa que Durieux était en train de déjeuner.

Désescaladant la falaise, il arriva sur la terrasse trois mètres plus bas. Une chambre à coucher donnait sur ce balcon, relativement petite, ce n’était donc certainement pas la suite du maître des lieux. En «effaçant» la poignée, il ouvrit la baie vitrée. Il n’y avait pas de signal d’alarme, ce qui n’excluait pas qu’il pût être détecté par d’autres moyens… Il lui fallait à présent explorer cette maison sans se faire voir et dénicher rapidement le «patron».

Il y avait d’innombrables et larges couloirs dans cette étrange construction. Ils étaient très bien éclairés neutralisant ainsi tout sentiment de claustrophobie. Suliac était étonné par les dimensions de l’habitation. Il n’y avait ni escalier ni ascenseur, seulement des couloirs en pente douce qui sillonnaient l’intérieur de la montagne. Durieux serait-il paraplégique?

Tout était calme, les occupants devaient profiter du beau temps. Il poursuivit son exploration et entendit du bruit. Une conversation de serveurs et de cuisinier que les odeurs de cuisine avaient en fait précédé. Tous les sens en éveil, il était prêt à mettre la main sur quelqu’un… Il se rendait bien compte qu’il n’avait aucun plan, et que sa situation pouvait en un instant basculer en sa défaveur. Mais ses hésitations furent rapidement interrompues par l’arrivée d’un homme en costume et lunettes noires; la caricature même du garde du corps, une baraque faisant à peine dix centimètres de moins que Suliac, mais probablement aussi lourde de muscles.

Il savait qu’il ne disposait que de sa mâchoire et de sa force physique comme atouts, mais face à un individu maîtrisant des techniques de close-combat ou d’art martial, ce qui était fort probable pour un garde du corps, il n’avait que peu de chances. Il mit ses scrupules de côté, se plaqua contre le mur derrière un angle et, au moment où l’homme passa, il l’assomma d’un violent coup de poing sur la tempe.

Il le traîna rapidement dans la pièce la plus proche, qui était un débarras. Là, il ligota et bâillonna l’individu avant qu’il ne se réveillât, avec ce qui lui tomba sous la main: ficelle de cuisine, ruban adhésif, nappes qu’il déchira en bandelettes, etc. Comme il tardait à retrouver ses esprits, il le pinça violemment sur la face intérieure du biceps. Celui-ci réagit rapidement, essaya de ruer de ses deux jambes attachées, mais Suliac le prit à la gorge de sa poigne puissante et lui dit:

—Arrête de bouger, je suis celui qu’on appelle la Mâchoire, et tu vas répondre à mes questions par oui ou par non, en hochant la tête, sans faire de bruit et sans essayer de te libérer, vu?

Il ne réagit pas, se contentant de regarder Suliac d’un regard dur. Celui-ci comprit qu’il fallait user de la force.

—Imbécile, je te garantis que tu vas m’obéir.

Il activa sa mâchoire, et lui sectionna les orteils du pied gauche. La coupure était comme d’habitude nette et sans bavures, chaussure et chaussette comprises.

Derrière son bâillon, l’homme hurlait, ne se rendant pas vraiment compte de ce qui lui était arrivé, tant la douleur fut soudaine…

—Écoute-moi bien, Ducon, là tu n’as plus d’orteils à ton pied gauche, ce sera pour moi tout aussi simple de te sectionner un bras, une jambe, de te castrer ou de t’enlever n’importe quel organe de mon choix, alors tu vas me donner les informations que je cherche, compris?

Le type gémissait dans son bâillon, et secouait vigoureusement la tête de haut en bas.

—Bien, alors, ton patron est ici aujourd’hui?

Hochement de tête,

—Il est à l’extérieur?

Négation

—Dans la maison?

Hochement

—Dans une salle à manger?

Hochement.

—Seul?

Négation.

—Est-ce qu’il va rester dans la maison cet après-midi?

Haussement d’épaules.

—Bon, comme ça, je n’avance pas. Je vais enlever ton bâillon, si tu cries, j’enfonce ma mâchoire sur ton visage. Seule consolation pour toi, ta mort sera rapide. OK?

Hochement.

Suliac tira sur le bandeau, et enleva la boule de tissu de la bouche de sa victime.

—Bon, maintenant tu vas me dire si le patron a un programme pour aujourd’hui ou des habitudes. Je veux savoir où je peux lui parler en tête à tête.

—Il est en train de déjeuner dans la salle à manger principale, un étage plus bas, répondit le type en finissant par un gémissement de douleur à cause de son pied mutilé.

—Avec combien de personnes?

—Trois: sa compagne, et deux hommes que je ne connais pas.

—Et est-ce qu’il a des habitudes après le repas?

—Oui, souvent il fait une sieste sur la terrasse de sa suite ou dans sa chambre quand il fait trop chaud.

—Parfait, et où est sa chambre?

—Un étage plus haut, la troisième porte à droite après le deuxième virage à cent quatre-vingts degrés du couloir.

—Merci, dit Suliac tout en enfonçant sa mâchoire dans le visage du garde du corps qui n’eut qu’une brève convulsion avant de s’effondrer, inerte.

Pour éviter que l’alerte ne fût donnée trop rapidement, il l’«effaça» entièrement. En quelques gestes rapides, le corps avait été littéralement aspiré par son arme absolue. Il n’en subsistait que quelques taches de sang qu’il nettoya rapidement avec une serviette. Il la fit disparaître dans sa mâchoire, orientée vers le plafond comme un chapeau de magicien dans lequel tomba le tissu souillé pour ne plus jamais en sortir. Il entrouvrit la porte, et comme le couloir était désert, il put monter rapidement dans la chambre du patron qui n’était pas verrouillée.

L’endroit était d’un style résolument moderne, blanc pour les cloisons et plafond, bois sombre pour le sol et le lit, seul mobilier de la grande pièce avec au mur un unique tableau de Klee. La chambre était éclairée par une baie vitrée de plus de huit mètres de large qui donnait sur une vaste terrasse plongeant dans le vide.

Le plus surprenant, c’était l’absence de rampe.

Une véritable plateforme d’envol pour parapentiste, se dit Suliac.

Il espérait à présent que Durieux allait s’en tenir à ses habitudes et bientôt faire sa sieste… Il eut à peine le temps de s’arracher à l’examen des lieux et de se glisser dans la salle de bain de la suite luxueuse que la porte s’ouvrit. C’était probablement «le patron» qui arrivait.

Il décida d’intercepter sa cible dans la salle d’eau où il l’attendait, mais au bout de cinq minutes, il n’y tint plus. N’entendant aucun bruit provenant de la pièce, il risqua un coup d’œil par l’interstice de la porte et vit Durieux debout dans la chambre, le regard vide vers les baies vitrées. Il était parfaitement immobile.

Il s’exprima soudain à voix haute, faisant sursauter Suliac.

—Je pensais bien que vous tenteriez de me retrouver un jour, après notre échec de Barcelone… Sortez donc, ne restez pas derrière cette cloison.

Suliac activa immédiatement son arme, effaça le chambranle de la porte en un rapide geste de balayage et poussa le battant devant lui de son pied, prêt à se jeter à l’abri de la cloison si Durieux avait une arme… Mais celui-ci resta impassible. C’est à peine s’il cligna des yeux lorsque la porte tomba à plat, à moins de deux mètres de lui, soulevant un peu de poussière de l’épaisse moquette qui avait bien amorti le bruit.

Durieux se tourna lentement vers Suliac. Grand, mais tout de même une tête de moins que lui, l’homme en imposait. Le teint bronzé, mais pas excessivement, il prenait soin de sa personne en ne passant pas ses journées à se prélasser au bord de sa piscine. Il devait peser dans les quatre-vingts kilos, l’air en forme, la cinquantaine, à peine plus…

C’est surtout son regard qui était troublant. Ses yeux étaient tellement sombres qu’ils paraissaient entièrement noirs… Il dévisagea Suliac sans aucune retenue, comme un éleveur examine un beau pur-sang.

Il savait parfaitement qu’il se trouvait face à un des tueurs en série le plus cruel de toute l’histoire de la criminalité moderne, pourtant il semblait sûr de lui, comme s’il rencontrait un inconnu inoffensif.

Cette attitude mit Suliac mal à l’aise, il n’était même plus certain de la raison de sa venue… C’est cette incertitude qui activa un signal d’alarme dans son esprit.

Il avait beau être un meurtrier et être conscient de ses crimes ignobles, il se trouvait face à un chef de réseau pédophile, voire même à un pédophile en personne. Et sur son échelle personnelle du mal, il s’agissait d’un être infiniment plus vil qu’il ne l’était lui-même.

Durieux continuait à le fixer avec un léger sourire sur les lèvres. Tentait-il de l’hypnotiser? Suliac était troublé. Il flairait le piège, ou était-ce la dernière bravade d’un homme puissant qui ne concevait pas l’échec?

Bouge! se dit-il intérieurement… N’attends pas! Le temps joue contre toi.

—J’imagine que vous êtes venu pour me tuer? Je suis désolé de vous décevoir, mais je pense que vos plans vont être perturbés.

Suliac était inquiet, il ne voyait pas trop ce que Durieux pouvait faire pour lui échapper. Il balaya rapidement la pièce du regard, sans comprendre d’où venait l’assurance de l’homme.

—Mais ne vous inquiétez pas, je pense qu’on se reverra, parce que votre arme m’intéresse au plus haut point.

Et d’un mouvement extrêmement rapide, il courut vers la baie vitrée.

Bien sûr! Vers la «plateforme d’envol» pour se jeter dans le vide!

Suliac ne mit pas longtemps pour réagir, mais une seconde plus tard il entendit «plouf» et comprit que Durieux avait sauté dans la piscine… Il lui avait échappé!

Par précaution, il bloqua la porte de la chambre avec une chaise. A l’extérieur, le chef hurlait des ordres à ses gardes du corps.

Il retourna dans la salle de bains et commença la création d’une Porte pour repartir chez lui. Il avait entamé le rituel de fondation et au moment de le finaliser pour faire le saut, rien ne se passa. Il lui semblait bien que l’air n’avait pas vibré comme d’habitude lors des créations de Portes.

—Merde! s’exclama-t-il. Je me suis planté, pourtant c’est simple!

Les chocs se firent entendre sur la porte de la chambre. Pour la première fois, il eut un instant de panique. Calme-toi, se dit-il. Observe ton environnement, il y a quelque chose qui t’a empêché d’activer la porte… Pourtant, il avait réussi d’un geste à découper la porte de la salle de bains dans son cadre, tout était comme d’habitude… Sauf… Bien sûr! C’était au niveau du sol que quelque chose clochait: le revêtement dans la salle de bains était vierge de toute découpe alors que la moquette dans la chambre avait été entamée, son geste ne pouvant être aussi précis; il se dit que le sol de la salle de bains devait bloquer la mise en place! Il traversa rapidement la chambre, et redémarra une création de Porte dans le dressing. Il eut juste le temps de faire le saut qu’il entendit la porte de la suite se briser…

Les hommes de Durieux se précipitèrent dans la pièce, armes au poing, et ne trouvèrent plus aucune trace de la Mâchoire. Durieux les suivait, encore trempé de son saut de plus de dix mètres dans la piscine, et examina attentivement le chambranle de la porte de la salle de bains pendant que ses hommes passaient la suite au peigne fin.

—Rien, monsieur, aucune trace, on a regardé partout. Il a disparu.

—Et dehors?

—On a regardé aussi, il n’a pas sauté dans la piscine comme vous. Et s’il avait tenté d’escalader la falaise, on l’aurait cueilli en haut. J’ai envoyé deux hommes au-dessus.

Comment a-t-il fait? se demanda Durieux. Il doit arriver à se volatiliser avec la même facilité qu’il arrive à utiliser sa mâchoire. Dans ce cas, il est invincible!

C’est la fraîcheur et le silence absolu habituels qui accueillirent Suliac de retour dans sa cave. Il avait le cœur qui battait la chamade. Il avait eu très chaud, son arme ne lui aurait pas été d’un grand secours contre les balles de pistolet! Il ôta ses habits de lin, monta prendre une douche rapide, et pour se vider l’esprit et évacuer son stress, il s’attela à ses tâches quotidiennes.

Il avait un abri à finir, dans le prolongement de sa grange. La structure et le toit étaient en place, il lui fallait à présent couper et clouer les planches brutes qu’il avait achetées à la scierie de Serres pour en faire un bardage. Ensuite, il devait s’occuper de ses chèvres, les rentrer et les traire. Avec le lait, il fabriquait du fromage pour ne pas être obligé de descendre à la laiterie tous les jours.

Il clouait, sciait à la main les planches avec un rythme soutenu, comme d’habitude, faisant de son travail un exutoire à la pression qu’il avait au fond de lui.

Il était excité et frustré à la fois. Excité d’être arrivé aussi facilement dans l’antre du patron qui lui avait tendu un piège en Espagne et frustré de ne pas avoir su réagir assez rapidement. En fait, il se demandait surtout pourquoi il ne l’avait pas éliminé quand il en avait eu l’occasion. Était-ce la curiosité ou l’assurance inhabituelle de Durieux devant un criminel qui terrifiait tout le monde? Il se reprocha son manque de volonté. Cet homme avait fait enlever deux petites filles innocentes (et probablement bien d’autres). Il DEVAIT mourir!

Il se jura de retourner sur les lieux pour observer ses déplacements et l’éliminer dès que l’occasion se présenterait, cette fois-ci sans états d’âme ni hésitations.


Le charnier
Paris, La Défense, dimanche 10 août 2008

Hellstorm venait d’apparaître dans le bureau du général Duparc dans le quartier de La Défense alors que ce dernier était en train d’éplucher ses mails accumulés pendant la nuit. Il n’y avait plus eu de manifestations du tueur depuis des mois, tout était calme. Hellstorm avait envoyé un message au général, lui signifiant qu’il souhaitait venir à sa rencontre. Le signal consistait à provoquer juste le «pop» du bruit du passage par les Portes dans son bureau. Le général avait confirmé qu’il pouvait «apparaître» en utilisant le code énigmatique de la noix de coca et des fibres de lin brutes mises ensemble dans un sac.

De leurs fréquentes rencontres était née une forte confiance. Hellstorm se sentait en sécurité auprès du général, qui ne songeait pas un seul instant à trahir une aide aussi précieuse.

—Bonjour, général, dit Hellstorm. Avez-vous quelques minutes à me consacrer?

—Bonjour, monsieur Hellstorm, oui, bien entendu, vous avez du neuf?

—Oui, j’ai quelque chose à vous montrer. Mais pour cela nous allons à nouveau être obligés de passer par les Portes. D’accord?

—Oui, bien sûr.

—Venez à côté de moi, et prenez cette cordelette entre les mains… Quelques instants plus tard, le général put revivre pour la seconde fois cette incroyable téléportation vers un autre monde.

Ils atterrirent dans un univers gris, similaire au plan blanc, mais la première chose qui le frappa fut l’odeur, un relent métallique de sang, de viande, ainsi qu’une puanteur d’urine et d’excréments. Il comprit rapidement: il vit répandus, çà et là, des morceaux de cadavres de brique, de murs, de terre, de bois. Il était dans le charnier de la Mâchoire!

—Vous avez, je suppose, deviné où nous nous trouvons, nous sommes dans le plan «gris» ou le plan «poubelle» où échouent toutes les prises de la Mâchoire. Ce plan, comme le plan blanc, n’est pas soumis au temps, il est hors du temps. Il n’y a donc pas de putréfaction. Les morceaux de corps sont tels qu’ils ont été extraits, même si certains sont là depuis des années, voire peut-être même des siècles pour les plus anciens. Ils sont figés hors du temps.

—Mais la Mâchoire est un cas unique dans l’histoire de la criminalité et il n’agit que depuis quelques années, n’est-ce pas?

—Oui, vous avez raison, mais à l’origine, ce plan a été utilisé par mes pairs pour se suicider en cas de situation sans issue.

—Comme la dent creuse empoisonnée des espions?

—Oui, exactement, avec une méthode différente. Plus loin, par là-bas, vous pouvez trouver les têtes de ceux qui ont été torturés pour révéler les secrets des Portes des mondes. Ils ont délibérément mis fin à leurs jours en téléportant leur tête en ces lieux et en laissant donc leur corps mourir sur le plan terrestre.

—Quelle horreur, une décapitation volontaire!

—Oui, et hélas un de nos frères a été amené à ces extrémités, il y a un peu plus de deux ans. Nous avons su par la suite qu’il était malencontreusement apparu devant des gens sans scrupules qui ont essayé de lui soutirer ses secrets par la torture. Comme chacun de nous l’aurait fait, il a mis fin à ses jours pour ne pas parler. La Mâchoire quant à lui, a réussi, on ne sait comment, à transformer ce «rite ultime» en arme et, qui plus est, en arme à longue durée.

Hellstorm laissa le général Duparc déambuler parmi les débris et morceaux de cadavres. Il y avait des paquets, on pouvait constater que les fragments étaient groupés par périodes, laissant supposer qu’ils arrivaient en ces lieux de façon chronologique sur des places distinctes. Le tout s’étalait sur une surface de la taille d’un terrain de foot, et bien plus loin il devinait de petits amas: les victimes plus anciennes. Une vision d’horreur sans nom.

—Je pense que vous avez constaté qu’on peut suivre ici le cheminement de la Mâchoire. Les morceaux extraits dans une période arrivent au même endroit. On a, par exemple, le «paquet» du barrage de Castillon là-bas derrière, où vous voyez beaucoup de béton, ou encore le tas qui correspond à la destruction de la maison proche de Barcelone, avec beaucoup de terre, qui vient du tunnel que les services de police ont trouvé quelques jours plus tard, et qui avait permis une entrée souterraine, et ainsi de suite. J’ai un peu examiné les décombres, il n’y a pas de traces de revêtement en linoléum dans ce tas. Cela confirme vos découvertes sur les lieux du massacre en Espagne. Bizarrement son arme ne peut pas entamer cette matière. Mais, la raison pour laquelle je vous ai fait venir est qu’il y a une nouvelle victime, un homme qui a été transmis dans son intégralité jusqu’ici, par petits bouts, découpé comme d’habitude avec son arme. Je pense qu’il a voulu l’effacer du plan terrestre. Venez, il est par là, dit-il en s’éloignant du général.

Étrange spectacle que cet homme nu (le général), suivant un homme vêtu de blanc, dans un monde entièrement gris au milieu de différents tas de morceaux de cadavres et de matériaux divers.

Ce qu’ils virent était répugnant.

Tout d’abord beaucoup de rocaille, de la terre, deux têtes de dobermans, des bouts de béton et de clôture, et enfin le cadavre: des orteils dans un fragment de chaussure, un visage, un morceau
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